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infractions aux règlements. Le tenancier absent n'avait pas montré à 
son employé son contrat ou les ordres écrits régissant la direction de 
la cantine. L'employé ne savait donc pas qu'il ne devait pas vendre 
d'alcool aux civils. Néanmoins, il avait fait preuve de judgement et 
avait en général refusé de vendre aux soldats à crédit. Il avait 
cependant servi un soldat en service de garde qui s'était enivré. En 
revanche, la commission fut enchantée de la qualité et des prix des 
marchandises vendues, alcools et produits alimentaires de base, à 
l'exception du prix de la bière. Un verre coûtait 1 penny 1/2, prix 
trop élevé par rapport aux 4 pence que coûtait une pinte. Un verre 
de bière, une mesure de whisky et une mesure de rhum coûtaient le même 
prix63. 

Cette uniformité des prix des boissons fortes et de la bière 
dérangeait les fonctionnaires de l'armée. Il commencèrent par augmenter 
le prix des boissons fortes de façon à créer une demande pour la 
bière6^ et ensuite (1848) ils interdirent les boissons fortes dans 
les cantines. Cette tentative de l'administration de réprimer l'ébriété 

ne porta guère ses fruits [•••] la prohibition en soi 
crée ou augmente le désir du soldat et celui-ci n'a pas 
sitôt quitté la caserne qu'il entre dans la première 
taverne où il peut satisfaire son désir et y boit deux 
fois plus que de coutume; je voudrais par ailleurs 
ajouter que l'ivrognerie dans le bataillon, au cours de 
l'année dernière se terminant au 31 juillet 1849 a 
augmenté d'environ 15 pour cent par rapport à ce qu'elle 
était l'année précédente.63 

Un autre régiment ne signalait aucun changement notable dans 
l'ivrognerie de l'unité durant l'année qui suivit l'interdiction des 
spiritueux dans les garnisons66. 

L'interdiction des alcools était une mesure suscitée par les 
critiques du système des cantines faites au Parlement en 1847. Le 
colonel Lindsay déclarait à la Chambre des communes que l'on vendait 
aux soldats les marchandises des cantines à des prix exorbitants afin 
que les preneurs à bail puissent recouvrer les 65 000 £ par an payées à 
l'armée pour la location. Lindsay soutenait en outre que la présence 
des cantines encourageait toutes les recrues à devenir alcooliques. Fox 
Maule promit de réviser le système de cantines en place, ce qui aboutit 
à l'interdiction des spiritueux6'. 

Les cantines rêgimentaires 

Quinze ans plus tard le système de cantine fut changé de fond en 
comble. Au lieu d'être des entreprises privées, les cantines devinrent 
des institutions rêgimentaires; leurs profits furent réinvestis au 
bénéfice des soldats. Après le 27 octobre 1863, toutes les cantines 
furent administrées par un comité permanent de trois officiers 
supérieurs qui supervisait le sergent responsable de la cantine et ses 
deux assistants. Les bénéfices qui ne devaient pas dépasser 200 £ 
devaient être 
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affectés à l'achat de journaux supplémentaires, de 
périodiques, de papeterie ou autres accessoires autorisés 
pour les bibliothèques et les salles de lecture, à 
l'achat d'appareils pour les jeux, battes de cricket et 
balles, quilles, palets, ballons, accessoires de 
théâtres, etc. ainsi qu'à l'achat d'articles commodes 
pour la cantine qui sont facilement transportables et que 
le régiment pourrait désirer emporter de poste en poste. 
Ils ne devront pas être affectés à des entreprises de 
charité ou au profit des femmes et des familles des 
soldats.68 

Cette dernière restriction fut supprimée en 1866 et l'on put consacrer 
un huitième des bénéfices au profit des couples mariés. "On propose que 
ce montant puisse être destiné [•••] à fournir aux enfants un costume ou 
une partie de costume, de coupe et de couleur uniforme."6" À la 
même date, le ministère de la Guerre recommandait que l'on destine les 
bénéfices à des prix décernés aux athlètes, à des graines ou plants pour 
les jardins régimentaires ou à des gâteries pour le réveillon de Noël 
des soldats. Par ailleurs, des articles comme les brosses de badigeon 
et la chaux, qui faisaient partie des frais d'entretien des casernes, 
furent désormais inclus dans le compte de la cantine. De plus, un 
douzième des bénéfices put être dépensé pour le mess des sergents. 
(L'entretien des casernes était également imputé à la solde de tous les 
hommes partageant les quartiers. En vertu des nouvelles dispositions, le 
soldat n'eut plus de retenues sur sa solde pour ce compte.) Un examen 
de la copie de lettres du 97e régiment en garnison à Halifax de 18 76 
à 1880 indique que la plupart des suggestions furent suivies. On acheta 
des brosses à badigeon et du "Parsons Household Ammonia" pour 
l'entretien de la caserne. On consacra chaque année un montant d'argent 
à l'organisation d'un pique-nique à l'intention des femmes et des 
enfants ainsi qu'à un réveillon de Noël coûtant 2 shillings six 
pence par sergent, 2 shillings 6 pence par femme, 1 
shilling six pence par simple soldat et 6 pence par enfant. 
Par surcroît, on remit un cache-nez et des mouffles à chaque enfant. 
Les hommes de ce régiment furent équipés de gants fourrés grâce au fonds 
de la cantine tandis que la fanfare se voyait offrir des porte-musique 
en buffle blanc. Les bouchers du régiment furent habillés de costumes 
de serge bleue et le messager reçut un nouveau sac. On améliora la 
condition des hommes en achetant une lampe supplémentaire pour chaque 
caserne et une horloge pour le poste de garde. Enfin on dépensa de 
l'argent pour les sports; le jeu de quilles et le terrain de cricket 
furent entretenus et le club de tir du régiment fut doté d'un télescope, 
d'argent pour les marqueurs et pour les hommes de corvée chargés 
d'installer les cibles en vue des concours. Le mess des sergents reçut 
une subvention pour la fondation d'un club sportif et des prix furent 
offerts à toutes les manifestations sportives du régiment - le tout avec 
le fonds de la cantine'L. 

Ces achats furent rendus possibles par la réalisation d'un bénéfice 
pouvant atteindre 20 pour cent (permis par le haut-commandement) "sur 
tous les articles vendus dans les cantines régimentaires"'2, 
Utilisant ces profits, le régiment se constitua un fonds qui atteignait 
700 £ en 18 79'-% en dépit des achats indiqués ci-dessus. De toute 
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évidence, la limite bénéficiaire de 200 £ n'avait plus cours à cette 
date. 

Articles d'épicerie 

Une partie des bénéfices des cantines provenait de la vente de 
nourriture à consommer sur les lieux ou à cuisiner à la caserne. Le 
ministère de la Guerre fournissait une batterie de cuisine de base 
constituée "d'assiettes, tasses, couteaux et fourchettes, pots d'étain, 
gobelets, etc."'^, pour les cuisines (comme celles de la cantine de 
la fig. 7). Ces cuisines étaient généralement mieux équipées que la 
liste ci-dessus ne pourrait l'indiquer. La cantine du 53e régiment 
en garnison à London possédait cette vaisselle plus les différents 
verres et mesures nécessaires au service de la bière et des alcools. On 

Figure 7. "Plan, coupe et élévation de la cantine, Montréal." 
(Archives publiques Canada.) 
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pouvait également s'y faire servir du thé et du café et y prendre des 
repas légers constitués tout au moins de pain, de beurre, de fromage et 
de viande. En plus de cuisiner certains plats, cette cantine pouvait 
les relever avec des épices, gingembre, poivre, noix de muscade. Les 
comités de cantine de certains postes augmentaient leur batterie de 
cuisine en achetant des articles comme des poids et mesures, des 
torréfacteurs et des moulins à café, avec les bénéfices de la 
cantine'^. 

Les cantines vendaient également des articles d'épicerie à préparer 
à la caserne, comme nous l'avons mentionné précédemment. Les plus 
grands consommateurs de ces denrées (café, thé et sucre) étaient les 
soldats mariés. Ces articles étaient vendus en franchise (alors que les 
autres Canadiens payaient des droits)'". Les cantines du Canada 
offraient également un peu de viande, des épices, des légumes, des 
tabacs ainsi que les articles de couture et des produits de nettoyage. 
La liste d'inventaire des cantines canadiennes est presque identique à 
celle établie par le ministère de la Guerre dans les années 1850. Les 
deux insistent sur les denrées de base: farine d'avoine, riz, levure 
chimique et tous les ingrédients nécessaires à la cuisine ordinaire. 
Dans deux domaines, cependant, la liste anglaise est beaucoup plus 
vaste. Les cantines anglaises avaient en cave une grande variété de 
bières, stout, pale-ale, scotch-ale en plus de porter et de la bière 
légère vendues par les cantines canadiennes. Les cantines anglaises 
avaient également en magasin un plus grand choix de tabacs et de 
cigares. 

Lorsque les cantines devinrent des organismes régimentaires, 
certaines d'entre elles commencèrent à importer des articles pour les 
officiers et (peut-être) les mess des sous-officiers. À Halifax, par 
exemple, le comité du mess des officiers du 9 7e régiment passait 
apparemment par la cantine pour importer des produits de luxe comme du 
pâté de foie gras, des câpres, des truffes et du caviar. C'était 
également le mess qui achetait très probablement des produits comme des 
boîtes de sept livres de poivre noir, de cari, de moutarde et d'écorces 
confites, des pots de une livre de confitures - de framboises, de 
fraises, de groseilles vertes, de cassis, de groseilles rouges, de 
reines-claudes, de prunes de Damas, d'abricots et d'oranges. Les divers 
cornichons, sauces, et biscuits importés d'Angleterre par la cantine 
aboutissaient probablement aussi sur la table du mess' . 

Néanmoins les cantines faisaient la plupart de leurs bénéfices dans 
la vente de la bière. En 1867, pendant une période de 6 mois, la 
Quebec Gate Barrack Canteen vendit 16 993 gallons d'ale et 3234 gallons 
de porter. On achetait cette bière dans la colonie, à des brasseurs 
comme Oland and Sons d'Halifax. On l'achetait en fûts et on la 
conservait dans les caves ou sous le plancher de la buvette (fig. 8 et 
9) et on l'amenait à la buvette par une pompe à bière'". Ces 
buvettes étaient les seuls endroits de la garnison où les soldats avait 
le droit de boire, en dépit du tableau montrant deux soldats de la 
milice de Québec en train de boire dans la caserne (fig. 10). Le banc 
sur lequel le soldat est assis est extrêmmeent rustique par rapport aux 
meubles de cantine proposés pour la cantine de la Royal Artillery 
à Halifax apparaissant sur la figure 12. 
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Figure 8. Plans de la cantine de Burlington Heights. (Archives 
publiques Canada.) 

Sir John Fortescue prétendait que le système de cantine, tel qu'il 
avait été conçu en 1863, présentait de sérieux désavantages et que les 
soldats ne pouvaient acheter les marchandises au plus bas prix°0. 
Quoi qu'il en soit, ce système, qui allait durer jusqu'à la fondation 
dans les années 1890 de la Canteen and Mess Cooperative Society fut 
la plus importante amélioration apportée à la vie du soldat. Non 
seulement les bénéfices des cantines furent réglementés par le ministère 
de la Guerre mais ils furent également affectés à l'amélioration des 
conditions de vie des troupes. Par ailleurs les soldats purent acheter 
en franchise à la cantine certains articles d'épicerie dont ils devaient 
payer la taxe auparavant. Même si les cantines ne mirent pas fin au 
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problème de l'ivrognerie dans l'armée, elles constituaient un changement 
radical par rapport aux années où les soldats étaient payés une fois par 
mois et faisaient la bombe. En 18 71, le ministère de la Guerre avait 
apporté des changements propres à décourager la consommation de 
spiritueux, avait rendu la nourriture aussi accessible que la bière et 
fait des cantines des lieux de réunions confortables et respectables 
pour les troupes. 

Figure 9. "Plan de la cantine" destinée à Penetanguishene, 1829. 
(Archives publiques Canada.) 
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Figure 10. Infanter ie légère de Québec, 1839, constituée de Quebec 
Volunteers. Ces deux miliciens sont cantonnés dans une caserne de 
l'armée bri tannique. Remarquez l ' a f f i che du Board of Ordnance à 
l ' a r r i è r e - p l a n , le r â t e l i e r d'armes et le banc. {Archives publiques 
Canada.) 
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Figure 11. Cantine d'une caserne anglaise, 1848. {The Illustrated 
London News, 26 août 1848.) 

Figure 12. L'aménagement proposé pour la cantine de la Royal 
Artillery à Halifax é t a i t beaucoup plus élégant que l'aménagement 
présenté dans le dessin d'une cantine anglaise . {Archives publiques 
Canada.) 
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Figure 13. Cantine, Cambridge Battery, Halifax, dans les années 18 70. 
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LA DÉSERTION: CETTE INFAMIE 

La désertion était pour l'armée britannique d'Amérique du Nord un 
problème capital et son coût était incalculable. Nulle part ailleurs 
dans l'empire, on ne fuyait les drapeaux si aisément, marquant "du sceau 
de l'infamie l'honneur du soldat britannique"-'-. Les condamnations 
pour désertion étaient sévères mais les soldats n'en continuaient pas 
moins à s'enfuir aux États-Unis, réglant ainsi tous les problèmes 
attachés au service dans l'armée du roi. 

Le plus grave de ces problèmes était l'absence de direction. Les 
hommes n'avaient pas suffisamment d'activités positives pour occuper 
leur temps entre l'inspection du matin et l'appel du soir. "Les simples 
soldats devenaient profondément écoeurés de leur vie monotone, sans 
espoir et souvent ennuyeuse" et ils étaient par conséquent "enclins à se 
laisser séduire par toute promesse de changement" . Sir James 
Alexander était 

convaincu que la monotonie engendrée par l'immuable 
emploi du temps était la principale cause de la 
désertion, je sais bien disait-il, que certains vieux 
officiers prétendent qu'on ne doit pas trop harceler les 
hommes en dehors du service, qu'il leur suffit de se 
reposer un moment, après leur tour de garde sur leur "lit 
de camp" et de flâner dans les rues. Je pense qu'il est 
tout à fait absurde de se mêler constamment de la vie des 
hommes mais l'on doit faire tout ce qui est possible pour 
les inciter à s'occuper spontanément à des choses utiles 
et pour les empêcher de sombrer dans l'apathie et de se 
reposer non sur leur lit de camp mais sur le banc d'un 
débit de boissons. 

Malheureusement, les soldats avaient rarement de l'argent pour 
acheter les articles qui leur aurait permis de se distraire. Leur solde 
quotidienne nette était un maigre salaire ne permettant d'acheter qu'un 
peu de bière. Étant donné le temps qu'il aurait fallu pour mettre de 
côté une petite somme et les possibilités de vol, il ne leur venait 
guère à l'esprit d'économiser pour quelque chose de spécial. Qui plus 
est, l'armée décourageait l'épargne; c'est seulement en 1843 et de 
mauvaise grâce qu'elle ouvrit des caisses d'épargne. Les officiers 
étaient convaincus qu'un homme avec quelque argent avait plus de raisons 
de déserter car l'argent constituait une assurance sur l'avenir. En 
réalité, ces caisses servirent à freiner la désertion . 

De nombreux hommes étaient incités à déserter à cause de la 
disparité entre leur solde et le salaire des civils. En 1813, la solde 
de base du soldat était d'un shilling par jour auquel s'ajoutaient 
10 pence s'il était envoyé dans une équipe de travail, alors que les 
travailleurs civils de Halifax gagnaient déjà entre 4 shillings 6 
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pence et 5 shillings par jour. Les salaires des civils étaient 
augmentés par l'économie des périodes de guerre - qui haussait également 
le prix des marchandises achetées par les soldats tout comme par les 
civils - mais la paye des soldats demeurait inchangée. Par surcroît, 
les soldats souffraient d'un taux de change désavantageux quand ils 
convertissaient leurs devises anglaises en dollars-'. Les frais des 
soldats et des civils étaient néanmoins presque identiques, le logement 
étant le seul article supplémentaire que les civils devaient payer. 
Cette disparité salariale était encore plus grande pour les simples 
soldats possédant un métier comme les cordonniers, les tailleurs et les 
forgerons. 

Les problèmes financiers des soldats britanniques étaient 
compliqués par leur affectation en Amérique du Nord. Immédiatement 
après leur arrivée, leur solde était bloquée pour payer leurs vêtements 
d'hiver - capote, couvre-chef de fourrure et mouffles. Ce fardeau 
supplémentaire sur leur solde les endettait considérablement pour 
plusieurs mois et les empêchait de se distraire avec leurs amis. Cette 
pauvreté, dont ils ne voyaient pas la fin, était l'une des raisons qui 
incitaient les simples soldats à déserter pendant leur première année de 
garnison en Amérique du Nord. Lorsque cette situation fut adoucie par 
la création du "Winter Clothing Fund" en 1839, les taux de désertion 
descendirent brutalement pendant les années 1840 à 1844 
(appendice C ) . 

Etre envoyé en Amérique du Nord entraînait des dépenses 
supplémentaires, mais être affecté dans les Antilles entraînait 
fréquemment la mort. Le nombre de décès dus à la fièvre jaune dans ces 
îles est consternant: 80 000 soldats moururent entre 1794 et 1796 et 
un régiment perdit même 1500 hommes. Il n'est donc pas étonnant que la 
garnison de Kingston ait eu à subir une augmentation en flèche des 
désertions lorsqu'on fit courir le bruit que le régiment allait être 
muté aux Antilles'. 

La peur panique qui se répandit à Kingston en 1804 toucha les 
recrues et les hommes ayant de longs états de service également. 
Pourtant, en temps normal il y avait une relation inversement 
proportionnelle entre le temps de service et le nombre de déserteurs. 
D'après un rapport, pratiquement les trois quarts des déserteurs des 
9e et 39e régiments avaient servi pendant 4 ans ou moins, alors 
que dans le 24e régiment, 13 des 15 déserteurs avaient servi sept 
ans ou moins (appendice C) . 

De nombreuses recrues découvraient que l'armée n'avait rien de 
commun avec les grands défilés et la glorieuse aventure dont ils avaient 
rêvé et que le sergent recruteur avait fait miroiter à leurs yeux. Ceux 
qui "regrettaient de s'être mis dans ce mauvais pas"" et qui étaient 
confrontés à la perspective d'innombrables années de service avant de 
pouvoir acheter leur libération ou recevoir leur pension, s'enfuyaient à 
la première occasion. 

D'autre part, le haut pourcentage de désertion parmi les recrues 
était en partie dû à des actions préméditées. De nombreux jeunes gens 
des îles britanniques s'enrôlaient dans des régiments partant pour 
l'Amérique du Nord ou s'y trouvant déjà. Peu après leur arrivée au 
Canada, ces recrues désertaient pour gagner les Etats-Unis où elles 
rejoignaient des amis ou commençaient à gagner de l'argent pour faire 



venir leur famille. L'armée constituait donc, contre son gré, un 
service d'émigration non officiel. Les chefs d'état-major accusaient 
surtout les Irlandais de s'engager dans le but d'émigrerlO. Cette 
accusation n'a rien de surprenant puis qu'une grande partie des hommes 
de troupe étaient des Irlandais et par conséquent ces derniers tenaient 
une place importante dans toute les activités. En outre, le XIXe 
siècle fut un période de grands désordres économiques en Irlande et 
parmi ceux qui pouvaient économiser l'argent de leur passage, beaucoup 
émigrèrent en Amérique du Nord. Pour les autres, trop pauvres pour se 
payer l'entrepont, les couleurs du roi offraient une solution de 
rechange à la pauvreté et au spectre de la famine. Souvent les 
individus qui choisissaient de déserter étaient aidés par d'autres 
Irlandais déjà installés en Amérique du Nordll. 

Si l'on en croit E.R. Wetherall, sous-chef d'état-major, les 
soldats irlandais et anglais désertaient souvent sur un coup de tête; 
ils se sauvaient sous l'impulsion du moment, sans faire de plan, 
erraient à l'aventure et se faisaient prendre à proximité de leur 
garnison. Wetherall accusait les soldats écossais de préméditation; ils 
préparaient dans l'ensemble un plan d'évasion, attendaient le moment 
apportun et par conséquent, se faisaient rarement prendrel2. 

Wetherall n'apportait aucune distinction entre les bons et les 
mauvais soldats, mais le major Grierson trouvait pour sa part que "la 
plus grande partie (des déserteurs) étaient des hommes d'une nature 
indifférente qui avaient besoin au régiment d'un régime très coercitif 
et contraignant pour rester dans les limites d'une honnête 
discipline"l3. Sir James Alexander prétendait également que 
c'étaient les soldats indisciplinés qui désertaient et fréquemment ceux 
qui venaient d'être punis pour tentative de désertion. D'après les 
chiffres donnés dans l'appendice C, presque 15 pour cent des déserteurs 
parmi ceux qui furent pris entre 1845 et 1850 étaient déjà passés en 
cour martialel4. Il est fort probable que la plupart des soldats 
qui désertaient une seconde fois se préparaient mieux et ne se faisaient 
plus reprendre. 

Certains officiers pensaient également qu'il y avait une grande 
différence entre le taux de désertion des célibataires et des hommes 
maries. De façon à réduire le pourcentage élevé des désertions à 
l'île-aux-Noix, en décembre 1832 on décida de ne renforcer le poste 
qu'avec des hommes mariés et leur famille (on supposait que les 
engagements ou charges de famille de ces hommes les empêcheraient de 
s'enfuir)l5. L'île-aux-Noix comme tous les postes frontaliers 
était un lieu privilégié pour les candidats à désertion. 

Les pourcentages de désertion fluctuaient en fonction de la 
garnison et de l'époque de l'année. La courbe était à son minimum 
durant les mois de décembre et janvier lorsque les rivières et les lacs 
étaient à moitié gelés et que l'épaisse couche de neige recouvrant le 
sol rendait la marche difficile sur les terres et les glaces. En 
février, le nombre des désertions augmentait en flèche parce qu'une dure 
couche de glace se formait à des endroits comme Kingston, ce qui 
permettait aux hommes de rejoindre French Creek ou Sackets 
Harbourl6. A la fonte des glaces, lorsque le sol dégelait en mars 
et avril, tous les moyens de transport devenaient plus difficiles et le 
taux baissait légèrement. 
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